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1


Sans le bruit de la cohue, tout le monde dans un rayon de trois mètres aurait entendu Mason Dillinger jurer entre ses dents.

– Oh, merde !

L'expression manquait peut-être d’élégance, mais sûrement pas de conviction. A vrai dire, Mason la trouvait parfaitement adaptée à la situation.

Après tout, ce n’était pas tous les jours qu’un être comme lui trouvait son âme sœur au milieu d’une foule de bobos accros à la caféine. Cinq secondes plus tôt, il aurait juré que c’était impossible. Et que, de toute façon, il n’existait même pas de femme née pour être sa partenaire idéale, son double, sa moitié. Mais à présent, il ne pouvait le nier : l’odeur de cette fille lui faisait tourner la tête. Sans parler de l’effet qu’elle avait sur le reste de son corps.

– Bon sang, marmonna-t-il. Il ne manquait plus que ça !

A la seconde où il avait mis pied dans la salle pleine à craquer du Coffee and Croissant, l’odeur de cette femme lui avait fait l’effet d’un uppercut à la mâchoire. Elle sentait la gourmandise, la tentation, le péché. La chair moite et rose, chaude et glissante sous la langue, succulente comme un trésor. Il avait envie d’y mordre à pleines dents.

Il avait envie de la dévorer vivante… et il ne l’avait pas encore vue.


Mais il savait où la trouver. Quelque part dans ce fichu café branché où son coéquipier Bloodrunner, Jeremy Burns, l’avait entraîné au prétexte de manger rapidement quelque chose. Avec leurs métabolismes particuliers, ils devaient éviter de rester trop longtemps sans s’alimenter, sous peine de devenir très dangereux pour l’ensemble de la population.

Donc il savait où la trouver. Il savait autre chose, aussi.

Elle était à lui.

Les yeux plissés, il balaya rapidement la salle du regard, puis renversa la tête en arrière et permit à ses sens non humains, bien plus aiguisés que la vue, de prendre le relais. En cuisine, des plaques de croissants tout chauds sortaient d’un four industriel. A gauche, un objet métallique grinçait contre de la faïence ; un homme d’affaires venait d’ajouter un sucre à son double cappuccino. Dans un coin, un petit enfant pleurnichait. Près de lui, une adolescente boudeuse, les yeux cernés de khôl noir, écoutait d’un air renfrogné la tirade de son père au sujet de ses résultats scolaires. Mason était assailli par une myriade d’informations sonores et olfactives, et l’odeur de cette femme s’en détachait comme un rayon de lumière. Un rayon de soleil éblouissant par une morne journée d’hiver. La douce et réconfortante chaleur du chez-soi.

Le désir monta en lui, parcourant son corps avec une telle force qu’il s’attendit presque à voir des gouttes de sang suinter de son T-shirt marine. Un désir plus déchirant, plus violent que tous les crocs et toutes les griffes du monde.

Une nouvelle bouffée d’effluves parvint à ses narines. Pas de doute, c’était bien ça. Un frisson parcourut son échine, des gouttes de sueur perlèrent sur son front, et
une chaleur étrange se mit à rayonner de son ventre. Un désir animal… mais pas seulement. C'était un désir sexuel cru et violent, mais complètement différent de tout ce qu’il avait ressenti jusqu’alors. Il avait eu autant de femmes qu’un autre dans sa vie ; il les avait toujours quittées très vite, en les laissant physiquement satisfaites, comblées, même. Mais à présent, c’était différent. Plus intense, plus profond. C'était brûlant, impérieux… explosif.

Il n’avait pas seulement envie de plonger au plus profond d’elle – il ne pouvait pas ne pas le faire.

Mais d’abord, il fallait qu’il la trouve.

– Mason, tu sais que tu es en train de grogner ?

C'était dit sur un ton nonchalant, mais Mason connaissait suffisamment son ami pour savoir qu’il avait détecté sa tension bien avant de l’entendre grogner.

– Ferme-la, tu veux bien ? dit-il poliment.

Avec un rire narquois, Jeremy le poussa doucement vers l’avant pour essayer de se frayer un passage jusqu’au comptoir. Derrière eux, une énorme porte de verre se referma automatiquement, les isolant du vent glacé. Quelques têtes se tournèrent sur le passage de ces deux hommes musclés, qui mesuraient plus d’un mètre quatre-vingt-dix et dont les tenues décontractées ne dissimulaient rien de leurs corps entraînés au combat. Face à l’attention dont ils faisaient l’objet, les deux Bloodrunners réagirent comme d’habitude : par l’indifférence.

Les narines de Mason frémissaient et le battement de son cœur emplissait ses oreilles d’une pulsation forte et rapide comme celle d’une musique de heavy metal.

– Tu sens cette odeur ? demanda-t-il à son coéquipier.

– Ce que je sens, dit Jeremy d’une voix lasse, c’est l’odeur de la nourriture. Et ça me rappelle qu’on a sauté le petit déjeuner et qu’on n’a toujours pas pris de repas de
midi. Tu envisages de commander quelque chose à manger, ou je vais être obligé de bouffer le bras d’un client ?

– Tu ne la sens pas ? Cette femme ?

En entendant sa voix se briser, il comprit qu’il perdait sa maîtrise de soi. Ce n’était vraiment pas le moment, étant donné qu’ils étaient entourés d’humains, mais il n’y pouvait strictement rien. Il ne partirait pas avant de l’avoir trouvée.

– Laquelle ? murmura Jeremy.

Il passa une main bronzée sur les poils blonds de sa barbe de plusieurs jours et promena son regard noisette sur la salle.

– Avec tous ces savons et ces produits que les femmes utilisent de nos jours, je ne sens rien d’autre que des fleurs. Et de la nourriture, bien sûr.

Mason secoua la tête, exaspéré. Ce n’était pas un parfum de fleur. Cette odeur évocatrice était différente, plus profonde, plus terreuse… et de plus en plus forte.

Elle le mettait à la torture. Son corps était tendu, fiévreux. C'était comme une goutte de miel sur le bout de sa langue ; il avait envie de la faire rouler dans sa bouche, de l’attirer au fond de sa gorge, de la mordre. De la retenir en lui. De se battre pour la garder.

Des images chargées de désir, saturées d’ambre et d’écarlate se succédèrent à toute vitesse dans son esprit fatigué et lui procurèrent une montée plus rapide et plus intense que toutes les drogues qu’il avait jamais testées. Comme la plupart des sang-mêlé, il avait peiné dans son adolescence à se trouver une place dans le monde, mais il avait rapidement compris que la vie était assez chaotique et que mieux valait en profiter au maximum. N’empêche qu’il connaissait le goût de l’interdit. Et à présent, il le reconnaissait. Le plaisir défendu, le plus dangereux et le plus intense qui soit.


De nouveau, il balaya la salle du regard. Au comptoir, une blonde moulée dans un justaucorps en Lycra sirotait un smoothie à la pêche. Ce n’était pas elle. Celle qu’il cherchait était… différente. Une appréhension au creux de son ventre, vive et désagréable, lui disait qu’elle était même très différente de tout ce qu’il avait connu jusqu’ici.

Le sang et le combat ne lui avaient jamais fait peur. Les filles faciles, il les faisait hurler de plaisir sans même y penser. Mais les femmes compliquées lui inspiraient une véritable terreur. C'était trop de discussions, et il n’avait ni le temps, ni la patience, ni l’envie. Il n’avait jamais eu de mal à se trouver une partenaire, alors pourquoi aller au-devant des difficultés ?

Or, cette femme sentait les complications à plein nez.

– Sérieux, mec, reprit Jeremy. Si tu ne veux pas que je passe du côté obscur, faut qu’on se mette dans la file pour commander. Je suis sur le point de faire quelque chose qu’on regretterait tous les deux. J’ai assez faim pour ça.

– Tu es malade, tu le sais ?

Jeremy poussa un gros soupir et mit sa main sur son cœur.

– Si tu continues à me parler sur ce ton, je vais finir par croire que tu ne m’aimes plus.

Mason était sur le point de lancer une réplique caustique quand l’odeur de la fille le submergea avec une telle puissance qu’il faillit perdre l’équilibre. Il se rua vers une file parallèle à celle où se tenait Jeremy ; ici, les clients récupéraient leurs commandes emballées dans des sacs en kraft marron. Dès qu’il posa les yeux sur elle, il la reconnut. Sans cette odeur qui lui faisait perdre les pédales, il ne s’en serait jamais douté. Mais aucun doute n’était possible. C'était elle, avec ses airs
de petite fille sage, sa longue tresse auburn, son gros livre coincé sous le bras droit et ses lunettes à monture d’écaille posées sur le bout de son nez. Elle portait un polo blanc délicieusement ajusté et un jean bleu délavé. Une veste rouge sombre était nouée autour de sa taille ; un bracelet tressé et une fine montre en argent entouraient ses poignets délicats. C'était une tenue simple, qui n’avait rien de provocant, mais qui épousait les formes de la jeune fille d’une manière presque immorale.

Une bouffée de fièvre parcourut ses veines, l’eau lui vint à la bouche, et ce ne fut qu’au prix d’un effort intense que Mason se retint de gronder comme un animal en rut. Un bon vieux hurlement de loup aurait été idéal, mais sans doute pas approprié au lieu où il se trouvait. L'animal en lui grogna d’exaspération, fit plusieurs tours sur lui-même et finit par se coucher pour enrager en silence. De l’autre côté, sa moitié humaine luttait contre un désir impérieux de soulever cette femme dans ses bras et de l’emporter aussi loin que possible, dans un endroit où elle serait tout à lui. Ce qui n’était pas forcément une mauvaise idée, en soi… si ce n’est qu’elle risquait de mourir de peur avant l’arrivée.

N’ayant pas d’autre choix, il attendit.

Le temps se figea tandis qu’elle avançait vers lui. Les poumons de Mason étaient en feu, son crâne lui semblait sur le point de se fendre en deux. Elle s’apprêtait à passer devant lui sans même lui accorder un regard ! Désespéré, Mason eut recours à une tactique qu’il n’avait jamais, en trente-trois ans d’existence, pensé à utiliser.

Un croche-pied.

Il avança discrètement son pied, et, l’instant d’après, elle basculait sur le carrelage. Soufflant et jurant à voix basse, elle se releva à genoux et tenta de nettoyer ses lunettes.


– Vous n’avez rien ? demanda-t-il en s’accroupissant à côté d’elle.

Son ton de voix bourru l’étonna lui-même. Elle se tourna vers lui, surprise. Il n’avait jamais vu d’yeux aussi grands ni aussi verts.

– Euh, non, je crois que ça va.

Puis une étincelle d’humour s’afficha dans son regard, et elle eut un petit rire de gorge qui déclencha en lui un violent frisson.

– Etre aspergée de soupe à la tomate, je n’ai jamais entendu dire que ça pouvait être mortel, dit-elle d’un ton léger.

A cet instant, une sorte de détonation se produisit dans leurs consciences. Leurs regards se croisèrent et restèrent prisonniers l’un de l’autre.

Entre eux s’établit un lien quasi tangible ; l’espace entre leurs corps se chargea d’électricité. Mason s’attendait presque à voir fuser des étincelles. Il contempla le visage de la jeune femme, et les détails de chacun de ses traits se gravèrent dans son esprit, comme les sillons laissés par la mer entre les rochers, effaçant toutes les femmes de son passé jusqu’à en oblitérer le souvenir. Il ne restait plus qu’elle. La courbe délicate de sa mâchoire. Le minuscule grain de beauté au sommet de sa pommette droite. L'anneau vert, plus foncé que le reste, qui cernait son iris. Cette bouche aux lèvres sensuelles, d’une timidité charmante, teintées d’un rose naturel qu’aucun maquillage ne pouvait imiter. Les choses qu’il avait envie de faire à cette petite bouche adorable auraient dû être interdites par la loi – et elles l’étaient sans doute dans certains Etats. Et, par-dessus tout, en plus de tous ces détails érotiques qui embrumaient le cerveau de Mason et enflammaient son corps, elle avait cette odeur provocatrice,
charnelle, hypnotique, qui le remplissait de désir… et, curieusement, de tendresse.

La respiration de la jeune femme s’accéléra. Ses adorables pommettes se nimbèrent de rose, puis, avec un frisson, elle s’arracha au regard de Mason. Jetant un rapide coup d’œil au sol éclaboussé de soupe, elle eut un sourire narquois.

– Heureusement, être empoté n’est pas un délit au Maryland.

Mason se mit à rire, lui aussi. Ils firent simultanément un geste en direction du plateau renversé, faillirent se percuter et reculèrent en riant. Le lien qui s’était établi entre eux les enfermait dans leur petit monde personnel : une sphère douce et brumeuse, nuageuse et légère. Mais le désir qui montait en eux avait quelque chose de dangereux, comme peut l’être un animal sauvage et affamé. La jeune femme se passa la langue sur les lèvres ; ce devait être un geste de nervosité, mais c’était tellement sensuel que Mason déglutit pour réprimer un nouveau grognement.

– Mais… tu lui as fait un croche-patte ! dit alors Jeremy sur un ton incrédule.







Mason ferma les yeux et compta lentement jusqu’à dix, en se répétant qu’il ne pouvait pas mettre en morceaux un de ses amis les plus proches, encore moins son partenaire Bloodrunner, et en tout cas pas au beau milieu d’un café bondé. Il en avait pourtant envie, au point de sentir un picotement lancinant au bout de ses doigts ; c’étaient ses griffes qui pointaient sous la surface de son épiderme.

Il lança un regard noir à Jeremy et, croisant les doigts pour que la foudre ne s’abatte pas sur lui, mentit sans honte.


– Je crois que tu me connais assez bien, Burns, pour savoir que le jour où je ferai un croche-pied à quelqu’un, les poules auront des dents.

Dix minutes plus tôt, il aurait pu dire cela en toute sincérité, mais les choses avaient changé à une vitesse inouïe, et il savait bien que la raison de ce bouleversement se trouvait à côté de lui.

– Eh bien, les coqs n’ont qu’à bien se tenir, dit Jeremy d’un air malin, parce que je t’ai vu lui faire un croche-patte.

– Arrête.

Il n’osait même pas la regarder. Adhérerait-elle à sa version des faits ? Il était hors de question d’admettre ce qui s’était vraiment passé.

– Je sais bien que les femmes tombent comme des mouches devant toi, mais je n’aurais jamais cru qu’un jour tu ferais un croche-pied à l’une d’elles pour la mettre à genoux…

Lançant un rapide regard en direction de la fille, Mason vit l’étincelle dans son regard laisser place à une expression de doute et de méfiance.

– C'était un accident, marmonna-t-il.

Il l’aida à se relever, et elle se laissa faire avec réticence.

– D’accord, c’est bon, murmura-t-elle en se penchant de nouveau pour récupérer son livre.

Il l’aida à se relever pour la deuxième fois et en profita pour frôler un sein rond et délicieusement ferme. L'avait-elle remarqué ? Sans doute, à en croire son expression sévère. Avec ses lunettes et cette tresse ridicule, elle ressemblait à une bibliothécaire enragée… et elle le foudroyait du regard. L'affront qui se lisait sur son visage était en complète contradiction avec la passion fiévreuse
qu’il sentait bouillir juste en dessous de la surface sage et lisse.

– Vous sentez tellement bon que j’ai envie de vous dévorer, lâcha-t-il d’une voix enrouée.

A l’instant où il s’entendit dire cela, il sentit son visage s’enflammer. Elle le dévisagea avec stupéfaction.

Jeremy lui décocha un regard appuyé, puis renversa la tête en arrière et partit d’un grand éclat de rire.

– Bon sang, j’ai jamais rien vu d’aussi drôle… Mon vieux Mason, si tu pouvais te voir dans une glace…

– Burns, ferme-la, d’accord ?

– Depuis toutes ces années que je te connais, je ne t’ai jamais vu te rendre aussi ridicule devant une gonzesse.

– Ce n’est pas une gonzesse ! lança-t-il sèchement.

Jeremy changea brusquement d’expression, comme si un interrupteur venait de s’enclencher dans son cerveau. Toute trace d’humour disparut de son visage, et il jura à voix basse. Il regarda tour à tour Mason et l’inconnue, puis il examina la jeune femme du sommet de son crâne jusqu’à ses adorables petites tennis. Enfin, son regard ébahi se reporta sur Mason.

– Bon sang, Mason, dis-moi que tu plaisantes.

– Arrête, Jeremy.

Il ne voulait pas avoir cette conversation ici, devant elle. Dieu seul savait ce que Jeremy allait dire.

– Elle ne le mérite pas, poursuivit son ami en se rapprochant. Tout ça parce que tu veux te taper une…

– Dernier avertissement, Jeremy. Boucle-la !

Mais son coéquipier refusait de se laisser intimider.

– Fous-lui la paix, Mason. Elle n’a pas besoin d’être mêlée à ce genre de truc.


– Elle a un prénom, lança la fille d’un ton irrité.

Puis, leur tournant le dos, elle s’accroupit et commença
à ramasser les restes de son déjeuner. Les clients, de plus en plus nombreux, faisaient un détour pour éviter la zone de l’accident, trop pressés ou trop impolis pour proposer de l’aide. Mason savait qu’ils avaient également une autre raison de se tenir à distance. On lui avait déjà dit, à de nombreuses reprises, qu’il formait avec Jeremy un duo intimidant.

Il la regarda ramasser les restes de son déjeuner. Il était idiot, il aurait dû l’aider. Elle se releva en portant à bout de bras le plateau jonché de débris, puis regarda ses vêtements tachés en secouant la tête.

– C'est charmant ! Tout le monde va croire que j’ai été agressée par un vampire.

– Vous croyez aux vampires ? demanda Jeremy.

– Certainement pas, rétorqua-t-elle, mais je dois être une des seules, chez Mick.

– Qui c’est, ce Mick ? grogna Mason.

Aucune des possibilités qui se succédaient à toute vitesse dans son cerveau ne lui plaisait. Mick, le petit ami ? Mick, le voisin d’à côté avec qui elle s’envoyait en l’air tous les vendredis soir ? Mick, le mécano macho qui la faisait fondre chaque fois qu’il souriait ? Qui qu’il soit, Mason le haïssait.

– Mick ? répéta-t-elle avec une moue irritée. C'est Michaela, ma patronne et ma meilleure amie.

Puis elle plissa les lèvres.

– De toute façon, ça ne vous regarde pas.

– Oh, mais si, ça me regarde.

Mason s’avança d’un pas en direction de la jeune femme. Elle le cloua sur place d’un regard dur.

– Un geste de plus, et je me mets à hurler, dit-elle.

Bon sang, qu’est-ce qui lui prenait ? Il gâchait tout avant même d’avoir commencé. Evidemment, personne ne lui avait dit que la rencontre de son âme sœur le transformerait
en gorille agressif et maladroit. Il ne valait pas mieux qu’un adolescent perturbé par ses hormones, incapable de voir au-delà du désir et de la possessivité qui embrumaient son cerveau.

Et, pour couronner le tout, il avait une subite envie de… d’apprendre à la connaître. De tout savoir sur elle. Ce qu’elle aimait manger. Sa couleur préférée. Les livres qu’elle lisait, les films qu’elle regardait, ses bêtes noires, ce qu’elle faisait pour s’amuser. Bref, cela ressemblait à s’y méprendre à une envie d’aller au-delà de l’intimité physique et de se diriger vers une relation plus approfondie.

Ce qui ne le réjouissait guère, car il n’avait aucune idée sur la manière de s’y prendre. Il était un Bloodrunner, nom d’un chien – il n’avait pas le temps d’« apprendre à connaître » qui que ce soit. Non qu’il ait vraiment le choix dans le cas présent. L'importance de faire bonne impression à la femme avec laquelle il était destiné à passer le reste de sa vie ne lui échappait pas – ni le fait que, pour l’instant, il était en train de tout gâcher en accumulant les impairs. Si Hennessey avait été dans le coin, il aurait pu lui demander conseil ; l’Irlandais s’y connaissait en stratégies de conquête féminine. D’un autre côté, laisser ce don Juan traîner autour de la femme de sa vie n’était sans doute pas une excellente idée. Quant à Burns, son comportement en société était aussi primitif que celui de Mason. Aucune aide à espérer de ce côté-là.

Apparemment, il allait devoir se débrouiller seul. Et improviser, ce qu’il détestait.

Il prit une profonde inspiration et tenta d’adopter un ton détendu qui signifiait « je suis un type cool, sympa, vous n’avez rien à craindre de moi ».

– Ecoutez, je suis vraiment désolé. Ce n’est pas ma journée, aujourd’hui. Si j’allais vous commander autre chose à manger ? On pourrait bavarder un peu.


Voilà, c’était mieux, il avait réussi à sortir quatre phrases sans passer pour un imbécile ni dire à quel point il avait envie d’elle.

Mais l’expression de la jeune femme l’informa qu’elle n’était pas convaincue.

Bon sang ! Les choses allaient de mal en pis. Cela commençait même à ressembler à un fiasco complet. Il essuya du revers du poignet les gouttes de sueur qui perlaient sur son front. Lisait-elle dans son regard toute l’intensité de son désir… ou bien le prenait-elle pour un cinglé ?

– Euh, dit-elle au bout d’un moment, ce ne serait pas un gag, par hasard ?

– Un gag ? Comment ça ?

– Qu’est-ce que j’en sais ? Pour une émission comique, peut-être ? Vous travaillez à la radio ?

Piqué au vif, Mason croisa les bras sur sa poitrine et foudroya la jeune femme du regard.

– Est-ce que je ressemble à un présentateur de radio ?

Elle haussa délicatement les épaules et chassa une mèche auburn qui voletait devant ses yeux.

– Aucune idée. En tout cas, il faut que j’y aille.

Il ouvrit la bouche pour essayer de la convaincre de rester, même si aucun argument ne lui venait à l’esprit. Malheureusement, ce fut le moment que Jeremy choisit pour intervenir.

– Je te le répète, mec : elle ne mérite pas ça. Fous-lui la paix avant qu’on ait vraiment des ennuis.

Sans quitter la jeune femme des yeux, Mason murmura :

– Impossible.

Du coin de l’œil, il vit Jeremy plisser les yeux. Il
commençait à saisir la portée de ce que Mason disait… et de tout ce qu’il ne disait pas.

– Bon Dieu, Mason… Si tu veux bien dire ce que je crois, raison de plus pour laisser tomber. Tu le sais. Tu ne peux pas prendre ce risque, alors qu’on est sur le point de coincer Simmons et qu’il nous surveille sans doute.

– Et toi, tu sais très bien que je ne peux pas laisser tomber, rétorqua Mason à voix basse.

– C'est fascinant, tout ça, dit la jeune femme, mais je dois vraiment y aller.

De toute évidence, le comportement de Mason et sa conversation avec Jeremy l’inquiétaient. Elle tendit son plateau au serveur qui se manifestait enfin, et s’éloigna de quelques pas.

– J’allais vous remercier de votre aide, lança-t-elle en se retournant, mais c’est à cause de vous que je suis tombée. Enfin, merci quand même.

– Laissez-moi une chance de m’expliquer. Je vous en supplie ! Je vous demande juste de m’écouter. On peut s’installer ici, à une table…

Alors qu’elle se détournait, Mason la rattrapa et lui prit le bras, faisant attention à ne pas trop le serrer. Entre ses doigts d’une force inhumaine, les os de la jeune femme lui parurent terriblement fragiles, ce qui éveilla en lui un désir de protection.

– Je dois retourner au travail, murmura-t-elle en essayant de se libérer. Lâchez-moi avant que je sorte mon téléphone pour appeler les flics.

– Je suis désolé, mais je ne peux pas vous laisser faire ça, dit-il doucement.

Il essayait de garder un ton raisonnable… normal… même s’il savait qu’elle allait finir par avoir peur.

– Je vous jure que je ne vous ferai aucun mal, d’accord ?
Mais il faut absolument que je vous parle et, ensuite, que je vous fasse sortir d’ici.

L'expression de la jeune femme le fit tressaillir, et un terrible sentiment d’échec s’empara de lui. Elle allait l’envoyer promener. Et il la comprenait. A sa place, lui aussi aurait refusé de discuter avec un dingue pareil.

– Il faut que vous me fassiez sortir d’ici ? répéta-t-elle d’une voix lourde de sarcasme. Et vous comptez m’emmener où, exactement ?

Il sentait l’odeur de sa peur, et cela lui faisait horreur – il se haïssait de ne pas arriver à lui rendre les choses plus faciles, plus compréhensibles. Mais enfin, on ne pouvait tout de même pas accoster une femme humaine en lui disant : « Hé, je sens à ton odeur que tu es mon âme sœur, ce qui veut dire qu’on est liés l’un à l’autre pour le restant de nos jours et qu’on n’appartiendra jamais à personne d’autre. Ah, au fait, je suis croisé de loup-garou, je suis probablement en train de me faire filer par un salopard de rebelle que je suis chargé d’exterminer, et j’ai absolument besoin de coucher avec toi. Le plus souvent possible. » C'était le meilleur moyen pour récolter une gifle ou un coup de pied entre les jambes. Et, à en croire l’expression de la jeune femme, les deux étaient possibles.

D’une voix aussi rassurante que possible, Mason ajouta :

– Je veux vous emmener… n’importe où, mais vous ne pouvez pas rester ici. Jeremy a raison, c’est dangereux. On ne peut pas prendre le risque de vous laisser à découvert alors qu’un meurtrier nous surveille.

Elle le regarda comme s’il venait de lui annoncer qu’il était Elvis Presley réincarné par des extraterrestres.

– Ecoutez, si vous partiez et que vous me laissiez tranquille avant de vous attirer de sérieux ennuis ?

– C'est absolument hors de question.


Elle secoua la tête, furieuse.

– Vous ne venez pas de vous échapper d’un hôpital psychiatrique, par hasard ?

– Classique, lança Jeremy en éclatant de rire. J’ai hâte de voir la tête que va faire ton vieux quand je vais lui raconter ça, Mase.

– Ecoutez, tout ça est un peu trop bizarre pour moi. Pour la dernière fois, lâchez-moi. Maintenant !

Mason fit glisser sa main le long du bras de la jeune femme. Troublé par la douceur de sa peau, il s’attarda un instant sur son poignet et sentit son pouls s’emballer sous ses doigts. Elle avait peur. Sans la foule qui les entourait, elle se serait enfuie en courant depuis belle lurette. Elle s’était rassurée en se disant qu’il ne pouvait rien lui arriver dans ce genre d’endroit, mais elle commençait à changer d’avis.

– Je sais que c’est bizarre à entendre, murmura-t-il, mais j’ai besoin que vous me donniez une chance. C'est tout ce que je vous demande. Si vous voulez à tout prix rester ici, laissez-moi m’asseoir à une table avec vous et je vous expliquerai.

– Non.

Les yeux verts étincelant, elle tenta de s’arracher à son emprise et fit tomber le livre qu’elle avait coincé sous son bras. Mason vit un bout de papier s’échapper d’entre les pages et flotter vers le sol. D’instinct, il posa son pied dessus tout en cherchant quelque chose à ajouter. Il avait tant de choses à lui expliquer, à lui faire comprendre, pourtant il ne réussit à articuler qu’une seule recommandation.

– Quoi que vous fassiez, ne vous mettez pas à courir.

– Lâchez-moi tout de suite !

Elle avait élevé la voix ; les clients les plus proches
s’étaient tus et les fixaient du regard. Mason sentit son ventre se contracter sous l’effet d’une rage froide, et de quelque chose qui ressemblait à du chagrin, mais il se força à lâcher le bras de la jeune femme.

Elle recula à pas mesurés jusqu’à la porte. Puis elle fit volte-face et se précipita au-dehors.

A la seconde où elle posa le pied sur le trottoir, elle s’enfuit à toutes jambes.
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Serrant son livre contre elle pour le protéger de la pluie, Torrance Kimberly Watson s’engouffra dans le magasin Michaela’s Muse. A l’intérieur, comme toujours, la lumière était tamisée et un léger parfum d’encens flottait dans l’air. Le cœur de la jeune femme battait à tout rompre, son esprit se livrait à un débat acharné avec sa libido – et, au final, il semblait bien que la frustration sexuelle fût en train de l’emporter sur la raison.

« Quelle histoire ridicule ! » songea-t-elle avec agacement.

Elle ne se remettait pas de la rencontre avec l’homme du restaurant. C'était décidément un beau spécimen masculin. Dommage qu’il soit complètement givré. Hélàs, même la pluie n’avait pas réussi à lui rafraîchir les idées. A croire qu’elle était complètement obsédée.

Vérité douloureuse, mais incontournable : il y avait longtemps que Torrance n’avait pas eu de petit ami. En fait, elle n’était même pas sortie avec un garçon depuis une éternité. A vingt ans, à l’âge où l’on est censé vivre le plus intensément, elle menait une existence digne d’une nonne. Les quelques histoires éphémères qu’elle avait eues ne lui avaient pas donné une grande expérience en la matière, mais elle savait qu’elle était très exigeante. Elle doutait même de trouver un jour un homme à la hauteur de ses attentes.

Torrance savait ce qu’étaient les hommes… et, surtout,
ce qu’ils n’étaient pas. Après quelques aventures avec des hommes aussi déloyaux que superficiels et égocentriques, elle avait décidé qu’elle préférait rester seule plutôt qu’accepter un lien qui ne lui correspondait pas, et elle s’était tenue à cette décision. Mais, bon sang, ce n’était pas facile de résister à la tentation. Surtout le genre de tentation qui s’était offerte à elle tout à l’heure.

L'homme qu’elle avait croisé au café semblait tout droit sorti d’un de ses rêves éveillés. Un rêve extrêmement coquin, pensa-t-elle avec un petit sourire.

– Hé, Torry ! lança Michaela.

Torrance leva les yeux et vit son amie à l’autre bout du magasin, occupée à disposer des articles dans la vitrine.

– Ah, euh... oui, salut, Mick.

Emergeant de ses pensées, Torrance jeta un rapide coup d’œil autour d’elle et vit que Michaela avait commencé à déballer la nouvelle livraison. Un carton contenant des jeux de tarot et des livres sur le thème du paranormal était posé à côté d’une bibliothèque de bois sculpté, et des bougies parfumées s’entassaient sur une vitrine ancienne.

Torrance avait rencontré Michaela Doucet cinq ans plus tôt, lors d’une démonstration de tarot divinatoire donnée par Mick dans une librairie de la ville. Toutes deux étaient aussitôt devenues inséparables. Deux ans plus tard, quand Mick avait ouvert son magasin, Torrance était à ses côtés. Ensemble, elles avaient fait de Michaela’s Muse l’une des boutiques incontournables de la ville, avec un chiffre d’affaires qui augmentait chaque année.

Torrance adorait son travail et se sentait chez elle dans cette ambiance chaleureuse et apaisante, entourée d’amis qui représentaient pour elle une seconde famille.


– Torry ! s’exclama Michaela avec son fort accent du Sud.

Elle quitta des yeux la pile de jeux de tarot qu’elle rangeait, et examina la chemise de Torrance.

– Qu’est-ce qui t’est arrivé? Tu viens de faire une orgie avec des morts-vivants ?

– Ha ! s’exclama Torrance sur un ton de triomphe.

Mick l’examina plus attentivement.

– Je leur avais bien dit que tu me ferais une remarque de ce genre, marmonna la jeune femme.

Une curieuse sensation s’empara d’elle ; elle avait à la fois trop chaud et trop froid, et il lui semblait que son corps brûlait à l’intérieur. Décidément, cette altercation avec cet homme étrange l’avait fortement secouée.

Elle déposa sa veste et son livre sur le somptueux bar ancien qui servait de comptoir, puis en fit le tour pour se poster devant la caisse, à sa place habituelle. Sachant que sa meilleure amie finirait tôt ou tard par lui faire raconter l’incident du café, elle décida de lâcher le morceau sans résister.

– Ce n’était pas un mort-vivant, soupira-t-elle. C'était un malade mental.

Les sourcils de Michaela formèrent deux accents circonflexes parfaits, et elle s’avança vers Torrance en contournant une table drapée de velours noir.

– Tiens, tiens, dit-elle d’un air songeur, tu veux dire que pour une fois tu n’as pas déjeuné dans cet affreux repaire de bureaucrates que tu aimes tant ?

Une pluie légère crépitait sur le toit, douce et évanescente comme une danse de fées. En général, Torrance trouvait apaisants les orages d’automne, mais, aujourd’hui, le bruissement rythmé des gouttes ne faisait qu’intensifier son agitation.

Pourquoi avait-elle tant de mal à se remettre de sa
rencontre avec ce séduisant inconnu ? Couvait-elle une grippe ? Ou était-elle tellement frustrée par la monotonie de sa vie qu’elle commençait à délirer ? En était-elle arrivée au point de s’inventer des liens imaginaires avec des inconnus désaxés ? C'était... c’était pitoyable.

– Allô, Torry, ici la Terre ! dit Michaela en agitant la main devant le visage de son amie.

– Euh, excuse-moi, je n’ai pas compris la fin de ta phrase.

Michaela leva un sourcil interrogateur.

– Je disais juste que tu semblais avoir eu un déjeuner intéressant.

– Ça, pour être intéressant…

Mick croisa ses bras fins sur sa poitrine généreuse et s’appuya d’un coude au comptoir sculpté. C'était une pièce magnifique, en merisier, qui avait plus sa place dans un magasin d’antiquités que dans ce refuge d’amateurs de paranormal. Comme les autres antiquités du magasin, il venait du mystérieux domaine de la grand-mère de Mick, caché au plus profond du bayou de Louisiane.

C'était ses origines cajuns qui permettaient à Mick d’accepter tranquillement l’existence de phénomènes paranormaux – une capacité que Torrance lui enviait. La vérité, c’était que le travail dans ce magasin avait constitué pour elle une sorte de mise à l’épreuve, pour voir si elle pouvait dépasser ses phobies enfantines et s’intéresser au paranormal. Elle avait réussi l’épreuve, un peu comme un phobique des requins apprendrait à aimer l’océan. Elle adorait son travail, entretenait d’excellents rapports avec les clients, et, avec le temps, avait fini par apprendre à ne plus craindre la partie mystérieuse de l’existence.

Enfin, de manière générale. Elle avait encore quelques angoisses, entretenues par des cauchemars récurrents,
mais elle travaillait à les éliminer. Mick et son frère cadet, Max, faisaient tout ce qu’ils pouvaient pour l’aider.

– Il était comment ? demanda Mick à mi-voix pour que Max ne l’entende pas.

Un soupir échappa à Torrance et, à sa grande horreur, elle s’entendit répondre :

– Supersexy.

Mick écarquilla ses yeux bleus et un gloussement sortit de sa bouche soigneusement maquillée.

– A ce point, vraiment ?

Torrance ne pensait pas que son visage puisse devenir plus rouge. Supersexy? C'était bien elle qui venait de dire ça ? Se laissant tomber sur son tabouret, elle secoua la tête avec incrédulité. Non seulement ce type était à tomber par terre, mais il avait également un effet désastreux sur son cerveau.

– Disons que ça devrait être interdit de l’être autant.

Mick eut un sourire narquois.

– Ma chérie, être trop sexy n’est pas un défaut.

– Eh bien, chez lui, c’en est un.

Elle soupira en se rappelant le vertige qui l’avait parcourue lorsqu’elle avait croisé son regard. Elle en tremblait encore ! Elle avait ressenti un désir si fort qu’il lui avait coupé le souffle. Elle n’avait eu qu’une seule envie : s’approcher de lui, se plaquer contre son corps, baigner dans cette chaleur animale et dangereuse qui émanait de lui. Son regard chocolat promettait des choses trop tendres, trop intimes pour qu’elle puisse les accepter de qui que ce soit, encore moins d’un inconnu. Seulement… il ne lui avait pas fait l’effet d’un inconnu, et cette étrange impression de le connaître, conjuguée au danger qu’elle sentait planer autour de lui, avait eu sur elle un effet dévastateur.


Tellement dévastateur qu’elle avait eu la peur de sa vie. C'était cela, plus que toutes les insanités qu’il débitait, qui l’avait fait partir en courant.

Il y eut un bref silence, puis Michaela se mit à rire doucement.

– Il était vraiment si bien que ça ?

Torrance acquiesça distraitement, puis secoua la tête pour chasser de son esprit toute pensée de l’inconnu. Comment l’avait appelé son copain ? Mase ? Mason ! C'était ça. Un nom viril qui lui allait à la perfection, tout comme son jean délavé et le T-shirt qui moulait son torse musclé.

Même ses cheveux étaient magnifiques. Ils n’étaient pas noirs, mais d’un beau châtain lustré aux reflets roux. Ils encadraient son visage magnifique de manière un peu chaotique, comme s’il n’allait pas souvent chez le coiffeur, mais n’avait pu se résoudre à les laisser pousser. Et ils bouclaient légèrement. Torrance avait follement envie d’y enfouir son visage et de respirer leur parfum. Pour autant qu’elle ait pu juger au restaurant, il était chaud, grisant… animal. Plein d’effluves sauvages.

Bon sang, elle en tremblait presque, rien que d’y penser ! Il fallait dire qu’elle n’avait jamais été affectée de cette manière par un homme. Dès les premiers instants de leur rencontre, il lui avait semblé l’homme le plus fascinant qu’elle ait jamais vu. Entre eux, le courant était bel et bien passé. Un lien mystérieux s’était établi… jusqu’au moment où l’autre homme, son copain, s’était avisé de jouer les tue-l’amour. Elle voulait croire que le croche-pied était un accident, mais quelque chose dans le regard de l’inconnu lui avait fait soupçonner le contraire. Puis il avait commencé à raconter n’importe quoi, et elle était partie sans demander son reste.

Sur le chemin du retour, elle avait regretté sa décision ;
il lui semblait qu’elle venait de commettre une erreur irrémédiable, de laisser échapper quelque chose d’infiniment précieux. Si les choses n’avaient pas pris cette tournure, elle aurait sans doute été capable de suivre ce type jusqu’au bout de la Terre, juste pour en savoir plus sur… sur cet appel mystérieux qu’elle avait ressenti.

– Oui, reprit-elle à l’intention de Michaela, il était trop sexy et certainement trop beau pour être vrai.

– Mais qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Mick en regardant le polo taché de son amie.

– Il… euh… il m’a fait un croche-pied.

Mick la regarda d’un air ahuri.

– Quoi ?

– Il m’a fait un croche-pied, répéta Torrance en haussant les épaules. Pour attirer mon attention, sans doute.

– Eh bien, dit Mick avec un sourire désabusé, c’est la première fois que j’entends un truc comme ça. C'est original.

Sentant des gouttes de pluie sur ses joues, Torrance passa ses mains fraîches sur son visage et repoussa quelques mèches de cheveux humides.

– Je ne savais pas qu’il l’avait fait exprès. Mais son copain l’a dénoncé.

– Drôle de copain.

– Oh, il t’aurait plu, dit Torrance avec un sourire taquin. Il était drôle. Supersarcastique.

– Tout ce que j’aime chez les hommes, soupira Mick.

– En tout cas, Mick, je te jure, la première fois que j’ai posé les yeux sur ce type, j’ai failli m’étrangler. Il est…

Sa voix s’érailla.

– Oui ? dit Mick sur un ton intéressé.

Torrance chercha le mot exact. Il n’y en avait qu’un.

– Superbe.


– Génial, ma chérie, mais il me faut plus d’infos. Allez, décris-le-moi en détail pour que je m’en fasse une idée.

– Et que tu fabriques une poupée vaudoue à son effigie ? dit Torrance en riant. Sûrement pas! Je vois clair dans ton jeu, Michaela Doucet. Je t’ai vue feuilleter ces nouveaux livres sur le vaudou qui sont arrivés la semaine dernière.

Michaela écarquilla de grands yeux innocents.

– Je ne songerais même pas à faire une chose pareille. Je suis choquée que tu puisses m’en croire capable.

Puis elle éclata de rire. Et Torrance se mit à rire, elle aussi.

– C'est quoi, ces gloussements ? dit une voix masculine. J’ai raté quelque chose ?

Les deux femmes se tournèrent vers l’entrée du personnel par laquelle Max venait de passer la tête. Ses yeux bleus étaient sombres et voilés ; il devait se réveiller d’une de ses microsiestes. A dix-neuf ans, il était déterminé à faire sa part de travail dans l’entreprise de sa sœur. Après ses cours à l’université, le matin, il se dépêchait de rejoindre le magasin, où il gérait le stock et s’occupait de la comptabilité, avant d’aller rejoindre l’hôpital où il travaillait comme veilleur de nuit. A la simple pensée de l’emploi du temps du pauvre gamin, Torrance se sentait lessivée.

– Salut, Max, lança-t-elle.

Elle évita de se retourner afin de ne pas subir un nouvel interrogatoire sur l’état de ses vêtements. Max prenait très au sérieux ses responsabilités au magasin, et faisait preuve de la même sollicitude envers Torrance qu’envers sa sœur.

– Désolée de t’avoir réveillé, ajouta-t-elle.

– Pas de problème.

Il passa une main dans ses cheveux ébouriffés, qui
étaient exactement de la même couleur que ceux de sa sœur.

– Je me rattraperai tout à l’heure, dit-il. Un de mes collègues de l’hosto a échangé ses horaires avec moi. Du coup, je suis en congé ce soir.

Il leur lança un sourire et un regard entendu.

– Je vous laisse à votre conversation. A plus tard.

– Profite bien de ta soirée, lança Michaela.

Elle laissa à Max le temps d’arriver dans son bureau à l’arrière du bâtiment, puis se pencha vers Torrance.

– Revenons-en à ce mec superbe qui t’a fait un croche-pied. Il t’a donné un rendez-vous pour ce soir ?

Sachant ce qui allait suivre, Torrance se recala sur son tabouret, mal à l’aise.

– Non.

Mick fit une moue boudeuse.

– Pourquoi pas ? Je sais qu’on avait prévu d’aller à cette conférence au musée, mais, je t’en supplie, ne me dis pas que tu as refusé à cause de ça… D’ailleurs, ne me dis pas que tu as refusé tout court, sinon je te jure que je vais tordre ton joli petit cou de rouquine. Je te le jure sur… sur…

– Il ne m’a pas donné rendez-vous, Mick.

– Pourquoi ? Et toi, tu ne pouvais pas lui en proposer un ?

Inclinant la tête sur le côté, elle prit ce regard vague et troublant qui donnait toujours à Torrance l’impression que son amie lisait dans ses pensées.

– Que s’est-il passé, au juste, Torry ?

– J’ai dit qu’il était mignon, pas sain d’esprit.

Mick secoua la tête, et dit d’un ton déçu :

– Tu ne lui as même pas laissé une chance, hein ?

Michaela était au courant de toutes les théories de son amie sur l’inconstance des hommes. Torrance, pour
sa part, estimait que c’était une réaction naturelle, instinctive, à son enfance passée avec une mère qui changeait d’amant constamment, toujours à la recherche de l’homme idéal, celui qui lui conviendrait… et surtout qui resterait avec elle. Torrance avait réellement apprécié quelques-uns de ces petits amis, et regretté leur départ. Quant aux autres… certains lui avaient carrément donné des frissons dans le dos. Sa mère était morte quelques années auparavant dans un accident de voiture, sans avoir jamais trouvé un homme pour l’aimer vraiment, et Torrance avait retenu la leçon.
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